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LUDWIG DASER
CA 1525-1589
Y Y Y Y Missa Preter rerum 
seriem. Missa Fors seulement.
Huelgas Ensemble,  
Paul Van Nevel.
Sony. Ø 2021. TT : 56’.
TECHNIQUE : 3,5/5
 Fidèle à sa répu-

tation de cher-
cheur infati-
gable, Paul Van 
Nevel se penche 
sur Ludwig Da-

ser, compositeur méconnu, éclipsé 
par son probable maître Ludwig 
Senfl puis par son successeur à la 
Hofkapelle de Munich, Roland de 
Lassus. Deux messes illustrent la 
première période (bavaroise) de 
Daser. La Missa Preter rerum seriem 
invite l’hymne mariale homonyme 
et des fragments du motet à six voix 
de Josquin. Très dense, elle joue sur 
la diversité de combinaisons, à deux 
(« Crucifixus » du Credo), trois (« Do-
mine Deus »), et quatre voix (« Pleni 
sunt celi et terræ », « Benedictus » 
du Sanctus, particulièrement re-
cueilli). Plus sombre, malgré quelques 
éclairages « majeurs » (Sanctus) est 
la Missa Fors seulement, à quatre 
parties, bâtie à partir d’une chanson 
anonyme alors très en vogue. L’aus-
térité du Kyrie est renforcée par l’al-
ternance des invocations polypho-
niques et de la monodie de 
plain-chant du Cunctipotens.
De cet enchevêtrement foisonnant 
de lignes saillent quelques rares 
ruptures. A un « Et incarnatus est » 
quasi immobile, pianissimo, de la 
messe à six voix, au recueillement 
des « Benedictus » et des Agnus 
aux magnifiques lignes étirées s’op-
posent les accélérations des 
« Osanna » des deux Sanctus, hélas 
un peu martelés. Les mélismes sont 
rares (« Gloriam tuam », « Amen » 
finissant le Gloria) comme les figu-
ralismes (« et ascendit » du Credo 
sur saut disjoint de dixième ; « des-
cendit de celis » en extinction gra-
duelle, « non erit finis » progressant 
par paliers successifs). 
Les richesses coloristes de Lassus 
ne sont encore qu’esquissées chez 
ce « premier » Daser dont on retien-
dra surtout la densité d’écriture, 
investie par un ensemble à la voca-
lité quelque peu hétérogène – et à 
la prononciation mal unifiée – mal-
gré une belle pâte sonore. 
 Anne Ibos-Augé

CLAUDE DEBUSSY
1862-1918
Y Y Y Y Y Préludes, Livre I. 
Estampes. Rondes de printemps 
(arr. G. Gasparian).
Jean-Paul Gasparian (piano).
Naïve. Ø 2022. TT : 1 h 08’.
TECHNIQUE : 4/5
 Hiératiques et 

sonores, habil-
lées d’une len-
teur envoûtante, 
les Danseuses 
de   Delphes  

donnent le ton du premier album 
pour Naïve du pianiste de vingt-sept 
ans : celui d’une plongée dans les 
profondeurs du piano. Ces Voiles 
sont-elles celles d’un bateau ou d’une 
danseuse ? Jean-Paul Gasparian 
opte de toute évidence pour la pre-
mière hypothèse, nous gratifiant 
d’un voyage sur quelque barque 
fantomatique glissant sur l’onde si-
nistre. Interprétation extraordinai-
rement sombre, presque effrayante : 
un Debussy des abysses, d’une noire 
volupté (et quelle longueur de son !), 
pas si loin du Liszt de la Lugubre 
gondole.
Dans une dynamique impression-
nante, les éclats du Vent dans la 
plaine font l’effet de décharges élec-
triques. D’une expression doulou-
reusement sensuelle, Les Sons et 
parfums tournent dans l’air du soir 
s’inscrivent dans la lignée d’un Clau-
dio Arrau, dont l’ombre planera tout 
au long du cahier. Les fortissimos 
un peu indistincts de Ce qu’a vu le 
vent d’ouest traduisent sans doute 
les fortes résonances du lieu d’en-
registrement, ce beau salon de mu-
sique de la fondation Singer Poli-
gnac, aux nombreux miroirs. 
Peut-être faut-il y voir aussi l’expli-
cation de la rudesse des accords 
parfaits du sommet de La Cathé-
drale engloutie – prise dans un 
tempo des plus retenus. Regrettons 
que cette exécution inspirée se ter-
mine sur des Minstrels un peu lour-
dement assénés.
Après les Estampes, desquelles res-
plendit particulièrement Jardins sous 
la pluie, place à Rondes de prin-
temps. La troisième des Images pour 
orchestre avait précédemment été 
transcrite pour piano seul par Lucien 
Garban (auquel on doit aussi les ar-
rangements des deux autres Images 
et de La Mer), avant que Gérard 
Gasparian n’apporte sa propre 
contribution, une première au disque 

 ▸  Marco Gemmani et sa Cappella Marciana poursuivent 
laborieusement leur exploration des répertoires négligés  

de la chapelle des Doges. Après le stile antico  
de Willaert et Croce, voici le stile concertato 
de Giovanni Legrenzi, à travers une reconstitution 
documentée, enregistrée in situ, d’une « Messe de Noël 
à San Marco en 1685 » : ces amples triples-chœurs, 
opposant voix hétérogènes et cordes à la justesse 

approximative, écrasés par une prise de son déséquilibrée, 
parviennent néanmoins à rendre compte de la beauté 
remarquable de cette œuvre festive (Concerto, Y Y Y ).
 ▸  Le second volume de l’intégrale des cantates de Francesco 

Feo (1691-1761) entreprise par l’ensemble Romabarocca 
ne convainc guère. Les deux chanteuses, soutenues  
par une basse continue pâteuse (violoncelle peu assuré, 
contrebasse superflue), manquent d’assurance, d’agilité, 
de précision et surtout de théâtralité. L’écriture 
convenue rend encore plus fastidieuse cette 

interprétation superficielle et malpropre (Da Vinci, Y Y ).
 ▸  Le baryton-basse Mauro Borgioni (voix large, 

profonde et agile, diction impeccable), accompagné 
d’un continuo hors pair (avec l’excellent luthiste  
Andrea Damani) imprime plus d’intérêt aux cantates 
formulaires mais charmantes du Romain Giuseppe 
Corsi (Brilliant, Y Y Y Y ). 
 ▸  Accompagné par l’orgue rutilant, le cornet savoureux 

et le violon hélas trop acide de Seicento Stravagante, 
le même chanteur offre un autre récital, tout aussi 
intéressant, dédié aux compositions hardies et 
exigeantes, mais déjà bien connues, du Bolonais 
Maurizio Cazzati (Pan Classics, Y Y Y Y ). 

 ▸  Retrouvons le même cornettiste (David Brutti) avec  
un autre trio instrumental (Musica Perduta), dans une anthologie 

de musique virtuose pour cornet du premier  
baroque (Castello, Kapsberger, Frescobaldi),  
un répertoire maintes fois illustré par les plus fameux 
représentants de l’instrument (Dickey, Sherwin, 
Colson…). Si le canto est ici volubile, le basso s’avère 
parfois pataud (Sonata VIII de Castello). Lectures sans 

surprise ni éblouissement (« 17th century music for canto & 
basso », Brilliant, Y Y Y ).
 ▸  Plus convenu encore, le récital de Lobke Sprengkeling  

(flûtes à bec) et Jorge Lopez-Escribano (claviers)  
enfile les tubes les plus courus de la musique 
« diminuée » (Bovicelli, Rognoni et consorts).  
Une litanie de volutes ornementales déjà mille fois 
entendues, proprement exécutées, mais sans relief  
(son droit et épuré) ni progression, même dans les 

sonates pourtant si théâtrales de Castello (LBK, Y Y Y ).
 ▸  Faut-il vraiment plaindre Pasquale Anfossi ? Un orchestre 

moderne indélicat, l’Orchestre symphonique national  
tchèque, et un chef sans imagination, Alessandro 
Fabrizi, abordent ses partitions sans finesse  
ni esprit. Partitions qui ne brillent pas non plus par  
une invention débridée. Bref, un vrai naufrage  
que ces Ouvertures d’opéra ou de concert dont 
l’interprétation nous renvoie soixante-dix ans  

en arrière (Concerto, Y ).

ITALOMANIA
par Denis Morrier



English transla,on: 
 
True to his reputa-on as a -reless researcher, Paul Van Nevel focuses on Ludwig Daser, a li<le-
known composer overshadowed by his probable master Ludwig Senfl and then by his 
successor at the Munich HoFapelle, Roland de Lassus. Two masses illustrate Daser's first 
(Bavarian) period. The Missa Preter rerum seriem features the homonymous Marian hymn 
and fragments of Josquin's motet for six voices. Very dense, it plays on the diversity of 
combina-ons, in two ("Crucifixus" from the Credo), three ("Domine Deus") and four voices 
("Pleni sunt celi et terræ", "Benedictus" from the Sanctus, par-cularly well received). The 
Missa Fors, in four parts, is darker, despite a few "major" illumina-ons (Sanctus), and is based 
on an anonymous song that was very much in vogue at the -me. The austerity of the Kyrie is 
reinforced by the alternance of the polyphonic invoca-ons and the plainchant monody of the 
Cunc-potens. 
 
A few rare breaks emerge from this teeming tangle of lines. The almost mo-onless, pianissimo 
'Et incarnatus est' of the six-voice Mass, the recollec-on of the 'Benedictus' and the Agnus 
with their magnificently stretched lines, are followed by the accelerated 'Osanna' of the two 
Sanctus, which are, alas, a li<le hammered. Melismas are rare ("Gloriam tuam", "Amen" at 
the end of the Gloria) as are the figuralisms ("et ascendit" in the Credo on a disjointed leap of 
a tenth; "descendit de celis" in gradual ex-nc-on, "non erit finis" progressing in successive 
steps). 
 
Lassus's wealth of colour is s-ll only sketched out in this 'first' Daser, whose most striking 
feature is the density of the wri-ng, invested by an ensemble with a somewhat heterogeneous 
voice - and poorly unified pronuncia-on - in spite of a fine body of sound. 


